
L'escroc algérien 
aux multiples Identités 

arrêté à Arras, 
est un repris de Justice 

Nous avons relaté aans un précédent numéro 
lej exploite d'un escroc se disant Martiniquais, 
le nommé Jean LapaUui, arrive tout dernière 
me.it et qui commençait à taire des dupes a 
Arras. en sollicitant des secours ou des prêts 
d'bonneux. 

1̂ 4 photographie parue dans Je • Réveil ' i 
Nord • a permis a la police de quelques villes 
du l'as-de-Caïais de reconnaître l'individu et d i 
a présent l'homme dont on n'a enoo.» pu treu-
I t l'identité exacte est connu aoue quatre elet 
civil différents. 

Il ne (ait aucun doute que i« mystérieux (ils 
d'\Jlah cherche a cacher son identité et étant 
donnés les divers itinéraires ou'il dit avoir suivis 
pou- ar-iver a Arras déconcerte Ja police en c* 
qui cr'x • 'ii - son emploi du temps. 

De» broderiei au gro» fil 
Jdan Lapahin, allas Mousslmt. mie en é.at 

ci <*rreàtiiUoa par M. Marteaux, commissaire in 
;olice, et MM. Ternow, cher et Maille, de la 
sûreté, donna, on .e sait un état-civil sous ce 
nom II précisa qui» était marié a Pomarex. 
N ayant pourtant rien de commun a un Marti-
quinai* d'origine, Jean Lapailln éiaJt né a Fort 
de France Guadeloupe). Hère de deux enfants, 
1 ancien cflicier de la coloniale, .d'abord, puis, 
e «-sergent major, ne tarda pas a accumuler 
mensonge sur mensonge. Il n'ôUit pas marié n 
n « u i pus d entants. 

Dimanche matai, le service de la sûreté avait 
re'lifie son procès-verbal, quand un coup de télé­
phone de la oolice de Paris-Place venait détruire 
ce qu'on avait retranché de vérité dans tous les 
racontars fantaisiste» du mahométan. 

M. Leiort. commissaire de police de Paris-
I :age. avait reconnu la photographie de t'indivi-
<-i qui avait eu affaire a ses services. 

Jean Lapallin avait été arrêté le 14 décembre 
mais il déclara se nommer Aubadia saiomon 
W le as avril U»i, à Pointe-à-Pitre Martinique)' 
Us de feu Oeorees et Alt Mothe. 11 était sorti 
rsraltrtl, du sanatorium de Boulogne-eur-Mer' 
porteur d'un titre de pension numéro 82.0fi8-2i)l 
de iiOO francs. Aubadia avait tenté dé se faire 
remettre de l'argent en alant rendre visite au 
président des anciens combattants de la ville. 

.. Marteaux confondit le menteur qui accepta 
FUIS broncher les reproches du policier 11 
n avait pa» voulu donna» son vrai nom parce 
qu'il avait «té arrê'.é. 

Au moment de franchir le seuil du cabinet d j 
fluae d instruction. Aubadia so ravise U fit face 
eu commissaire et kit dit : . J'ai menti, le ne 
•nia pas Aubadia. Je suis Laporin ». 

De la brouille au comique 
Nous payions »ur un interrogatoire qui fut 

extrêmement embrouillé et comique si ce n'était 

Î|Ue les différente* déclarations de l'Inculpé 
étaient le trouble dans l'enquête. 

Mais de Earlin, M. Vasseur. secrétaire de la 
Alain,•, avisait M. Marteaux que l'individu avait 
été arrêté dans cette localité pour filouterie 
U aliment sons le ncm de El Meki Abdel Kader 
né le a avnl NU, a Mécheria, district de Mas­
cara, province dOran. fils de Hamed et de 
Alclia Barrab Dallali. Sous ce nom U fut con. 
damné a 15 jours par le tribunal de JMthune. A 
ta sortie El Meki alias Lapailln, Aubadia RB 
rendit a Hilly-Montigny. car l'adjudant de I, 
gendarmera «!e cette ville téléphona également 
a Arras. Kl Meki était connu là, il avait eu de 
nombreux démêlés avec la police qui le surveil­
lait de très près. Chose curieuse l'état civil 
reste le même saut toutefois la date Se nais­
sance qui varie. 

On Interrogea El Meki. « Moi. dit-il Je ne con­
nais pas les gendarmes de Billy-Monugny. Je 
le jure. Je n'ai jamais nen fait de mal ». L'Algé­
rien protesta do son honnêteté avec un sérieux 
aplomb. 

L'enquête se poursuivant, diligemment menée 
far le» services de la sûreté, on trouva dans les 
fienes de logeurs lo nom de Bourdhal Alm, 
35 ans, né à Fort-de-France, le 22 Juin 18W. 
C'était noire Lapallin, Aubadia. El Meki. 

Le logeur, M. Leroux, le reconnut, 11 ava* 
pogé chez lui. H, clace du théâtre. Bcurrfhal 
se disait commoi\ant et attendait de la mar­
chandise pour la vendre avec des compatriotes. 

Mai» d'où vient-il ? 
Fi l'on clrcrchr a savoir d'où vient 1 Itornme aux 
états-civils différents, il est aussi difliolle de le 
dire. Depuis qu'il a quitté Laffrinkouk, où il 
ti éveillait aux usines de Flrminy. l'homme a 
e é successivement u Hesdin, a Blendecke, à 
Arques, a SaJnt Orner, à Parus-Plage, a Ifoudain 
S Billy-MonU^ny. etc... U a donné trois itiné­
raires diiférenta et U situe ses voyages sur des 
Uates diverses 

M. Marteaux, s envoyé au parquet l'individu 
suspect et M. Mas=on, Juge d'instruction l'a 
(oit écrouer bous l'inculpation d'escroquerie, 
tentative d'escroquerie, faux, usage de feux et 
tisurpatioii d'étal-civll. 

Que va-t-on apprendre demain sur cet Aarabe 
nui doit avoir quelque chose sur la conedence 
S n'en pas douter ? 
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(VOIB EN DERNIERE PAGE) 

Le chancelier Muller est malade 
Le chancelier Muller. qui est en villégiature 

ttsns la Forêt Noire, souffrirait d'un tort refroi-
msst-ment accompagné d'accès de fièvre. 

Toutefois les médecins ne considéreraient pas 
|on état comme grave. 

C r l R N K T 
NECROLOGIE. — Nous apprenons la mort 

de Mme veuve BROUTOUX. née Alice CRET-
JER. décédée hier à Lille, à l'âge de 70 ans. 

La défunte était la belle-mère de M. Maurice 
COISSAR r, chef de la sûreté de Lille. 

Nous présentons a M. et Mme Coissard et A 
letfr famille l'expression de nos sincères con­
doléances. 

LE TEMPS D'AUJOURD'HUI 
l'ouvert S très 

|ae*<i<»"> bruines 
parla bl*-

lajreux. brumeux, éclalrcteo. 
flocons fi» neiffn épars. Vent 

Teuip6raiure «a faible hausse. 

Le double c r i m e 
d'un Rouba is ien 

près de Strasbourg 
Comment cet homme tua la femme 
avec laquelle U était en instance 

de divorce, et l'ami de celle-ci 
Nous avons relaté hier, le double drame qui 

s'est déroulé a Neudorf. faubourg de Strasbourg, 
au cours duquel un Roubaisien a tué, a coups 
de revolver, son ex-femme et l'ami de celle-ci. 
Voici les détails que l'on vient de publier sur 
cette affaire : 

Au N» 1 a de la rue de Belfort, habitait de­
puis deux ans, Mme Hélène Faulet. âgée de 
31 ans, née Gilles, en instance de divorce, em­
ployée a la Bourse de Commerce de Strasbourg, 
en compagnie de sa fillette Monique, âgée de 
8 ans. Mme Faulet. depuis son séjour à Stras» 
bourg, avait fait la connaissance de M. Bou­
cher, ingénieur chimiste à Baie, qui lui avait 
promis de l'épouser dès que le divorce serait 
prononcé. En prévision d une prochaine solu­
tion. M. Boucher avait convié a Strasbourg son 
frère et sa belle-sœur a un petit festin servi par 
sa future épouse. Le repas se terminait, gai, 
lorsqu'on annonça un visiteur, inattendu, certes. 
C'était le mari. Gaston Faulet. né à Roubaix, 
qui venait tout exprès de Belgique pour, dit-il, 
voir sa tille Monique. 

— Revenez dans une demi-heure, lui fut-Il ré­
pondu. 

Mécontent de cette réponse. Gaston Faulet 
passa outre et pénétra dans la salle a manger 
ou tout le monde était réuni. 

— Je te demande de reprendre la vie com­
mune, dit-il à sa femme. 

Sur une réponse négative et sans autre dis­
cussion, Faulet sortit de sa poche un revolver, 
tira trois balles sur sa femme et une quatrième 
sur M. Boucher. Mme Faulet. tuée net. 'es bal­
les ayant toutes atteint la région du cœur, tom­
ba la face sur la table. M. Boucher, également 
touché au cœur, réussit à faire quelques pas et, 
& son tour, s'écroula, cependant que son frère, 
= a bslle-sceur et la petite Monique, affolés, s'en-
fuvaient. 

Lorsque la police, prévenue, arriva. le meur­
trier avait disparu. Le Parquet, qui arriva peu 
après, en compagnie du professeur Chavigny. 
médecin légiste, ne put que constater la double 

Le crime aussitôt connu, le signalement du 
meurtrier fut transmis dans toutes les direc­
tions. Pwin» Inutile, car, trois heures plus tard. 
Gaston Faulet venait se constituer prisonnier 
auprès du juge d'Instruction Monget. 

L'interrogatoire du meurtrier 
M. Monget. Juge d'instruction, a fait subir, di­

manche soir. a. *0 heures, un Interrogatoire a 
Georges Faulet. 

Faulet était arrivé de Roubaix dimanche ma­
tin. 

Le drame eut pour point de départ le dialogue 
que nous avons relaté 

Faulet a ajouté que sa femme avait empêché 
la retite Monique de l'accompagner en ville. 

Le meurtrier avait quille l'Immeuble sans être 
inquiété. Il se rendit dans une brasserie ofi 11 
écrivit une lettre a ses parents qui habitent 
Rouen : puis il se constitua prisonnier. 

Notre enquête à Roubaix 
Nous avons essavé d'avoir des renseignements 

sur M. Faulet. Celui-ci a effectivement, habita 
Roubaix. rue La tune, N» 36. mais il a quitté la 
ville depuis longtemps déjà. 

Celait, disent des voisins, un garçon sérieux 
et dont la femme avait fait une pauvre victime. 

Sa mère habitait encore notre ville et serait 
concierge dans un patronage de garçons, rue 
Richrvrd-Lenofr. 

e i i 

UNE CITÉ QUI S'EMBELLIT 
C'est Thumerie», où d'importantes amél io ra t ions 

ont été réalisées depuis la guerre 
Dans notre région où beaucoup de villes ou 

villages turent détruits ou mutilés par la 
guerre, on a vu surgir depuis une dizaine 
d'années un» floraison de constructions aux 
styles neufs, aux architectures audacieuses. 

Puisqu'on accomplissait une besogne de 
restauration, autant valait faire bien. Il faut 
constater Qu'on a fait bien presque touoiurt. 

Et ceci a sans doute fait naître une belle 
émulation.- certaines cités qui n'avaient pas 

\ 

Depuis la guerre, et ce ne fut pas une mince 
besogne, *Ia voiiis a été considérablement 
améliorée, la réfection des trottoirs surtout 
fut appréciée par les habitants. L'une des 
premières dans le Nord, la ville de Thumenes 
fut dotée de L'éclairage électrique, c'est sur 
une vaste échelle que fut réalisé le pro­
gramme d'oeuvres sociales dont nous parlions 
plus haut. 

Depuis l'armistice, en effet, l'Industrie lo­
cale a fait construire A rhumeries environ 

L'écroulement 
du hangar de Berre 

Un de» blessés 
reste dan» un état très grave 

A 1 Hôtel-Dieu de Marseille on donne des nou­
velles rassurantes de trois ouvriers blessés par 
l'écroulement du hangar de Barre. 

Par contre l'état de la quatrième victime, le 
contremaître Bartois qui est atteint d'un frac­
ture du crône reste très grave. 

L'enquête Judiciaire est commencée h Berre. 

Un récit du sanglante 
attentat de Beni-Mellal 

UN GROUPE D'HABITATIONS ERIGEES PRÉS DE LA GARE 

ou peu été touchées par la guerre ont subi 
des transformations profondes et heureuses. 

Parmi celles-là, Thumeries mérite en quel­
que sorte une citation à l'ordre du jour. 

De» réalisations 
Thumeries. située à proximité du bassin 

minier, possède une des plus importantes su­
creries de France : on juge qu'elle doit être 
sa prospérité si l'on considère que l'usine 
emploie une gTande partie de la population 
locale et bon nombre d'habitants des com­
munes environnantes. 

Depuis la guerre, la petite ville, qui a bien 
prospéré, a connu des améliorations dues à 
une sage administration, et tout un pro­
gramme d'oeuvres sociales y a été réalisé 
grâce à nne généreuse initiative privée. 

L'ÉVOLUTION 
DE L'INDUSTRIE 

HOUILLÈRE 
(SUITE DE LA PREMIERC PAGE) 

Il est certain que pour atteindre des tempe-
ratures aussi hyperglaciales, ça n'est pas très 
commode. C'est par une série de compressions 
très élevées, suivies de détentes brusques que 
l'on arrive à atteindre les températures néces­
saires à la liquéfaction. 

L'emploi de ces hautes pressions n'est pas 
sans danger. Et le danger est très grand 
lorsque le gaz contient des traces d'acétylène. 
Des explosions sont alors A redouter et pour 
en diminuer les risques les appareils doivent 
être enfermés dans des blockhaus en ciment 

Moins dangereux et plus souple est le 
second procédé, mis au point par la Bamag 
et que nous avons vu fonctionner aux usines 
de Lena où 11 donne d'excellents résultats. 
U repose sur une expérience connue depuis 
les premiers âges de la chimie et qui est la 
suivante. Si, sur de l'oxyde de fer porté a 
700 degrés en fait passer de l'hydrogène, cet 
oxyde se transforme en fer (par formation 
d'eau). Si on fait ensuite passer sur ce fer 
porté au rouge de la vapeur d'eau, celle-ci 
retransforme le fer en oxyde (par fixation de 
l'oxygène) st abandonne son hydrogène. Ce 
cycle de réduction et de formation d'oxyde 
de fer avec production d'hydrogène, peut se 
reproduire indéfiniment 

Pratiquement, on réalise cette fabrication 
dans des grosses colonnes métalliques dou­
blées intérieurement de briques réfractalres 
et garnies de morceaux d'oxyde de fer 
(pyrites grillées). On chauffe au rouge ce 
mélange avec la chaleur de combustion du 
gaz de cokerles et, quand la mélange est 
suffisamment chaud, on le fait traverser par 
un courant de gaz de cokerles dont l'hydro­
gène réduit alors l'oxyde * l'état de fer. On 
arrête alors le courant de gaz et on le rem­
place par un courant de vapeur qui. au 
contact du fer dégage f on hydrogène et 
reforme de l'oxyde. 

Comme on le voit, cet hydrogène que l'on 
recueille ensuite dans des gazomètres ne 

provient pas directement des fours à coke. 
U est tiré de la vapeur d'eau, grâce à l'inter­
vention préalable du gaz des fours. 

Le procédé ne fait pas Intervenir la pres­
sion. Mais il a un inconvénient, c'est qu'il 
ne permet pas, comme le précédent, de 
recueillir les autres composants du gaz de 
cokeries que le procédé Claude sépare, lui, 
grâce à leur liquéfaction fractionnée. 

Cela a son importance lorsqu'on se pro­
pose de fabriquer ultérieurement des alcools 
autres que l'alcool méthylique. 

Mais quelque soit le procédé choisi, on voit 
qu'il permet de disposer de très grandes 
quantités de gaz hydrogène. On peut s'en 
faire une idée quand on sait qu'un litre 
d'hydrogène pesé 9 centigrammes et que cer­
taines usines en produisent plusieurs milliers 
de tonnes par an I 

Nous savons donc maintenant comment on 
se procure l'hydrogène nécessaire aux opé­
rations de synthèse ultérieures. U nous reste 
à voir ce que sont ces opérations et comment 
elles fournissent A l'agriculture et A l'in­
dustrie une masse considérable de produits 

E. VERMEERSCH. 

200 habitetions pour ouvriers et contre­
maîtres : ia photographie que nous publions 
aujourd'hui témoigne du souci qui a été ap­
porté à cette construction. Une vaste salle des 
fêtes a été édifiée et peut contenir environ un 
millier de personnes. Un immeuble destiné 
aux célibataires a été Judicieusement agencé. 
Enfin, hier s'ouvrait au hameau du Thilut 
une école maternelle dotée de tout le confort 
désirable. 

Nous en aurons terminé avec toutes les 
améliorations réalisées A Thumeries quand 
nous aurons signalé la restauration de la 
Place avec son église pittoresque, son kiosque 
à musique d'une ordonnance audacieuse et 
son monument aux morts. 

Décidément, A Thumeries on a bien fait 
les choses. 

LE SCANDALE DE LA GAZETTE DU FRANC " 

Un agent blessé 
d'un coup de matraque 

La nuit dernière, vers 11 heures, le gardien 
Brio t. du 2e arrondissement, de service dans 
un bal rue Sainte-Foy, à Paris, voulant Inter­
venir dans une discussion a été blessé à la tête 
d'un coup de matraque par un nommé Eugène 
Valette, âgé de 30 ans, 13. rue Sainte-Foy. 

Protégé par plusieurs individus, ce dernier a 

Pu rentrer chez lui et se barricader avant 
arrivée des renforts. 
La matraque a été saisie sur les lieux et le 

gardien n'a pas dû cesser son service. 

LE FEU A FAIT 
CRUELLEMENT SA PART 

La nuit dernière, vers une heure, Mme no-
houx, veuve Lepeam, 60 ans, demeurant 52, 
rue de Bellevue, & Boulogne-sur-Seine, a 
communiqué accidentellement le feu A ses vê­
tements et est décédée des suites de ses bles­
sures pendant son transport A l'Hôpital de 
Boulogne. 

Dès la première enquête, 11 résulte que la 
défunte, qui se livrait à la boisson, a du s'as­
soupir sur une chaise dans ta cuisine, â pro­
ximité d'une table sur laquelle se trouvait 
une lampe à, pétrole allumée. Pendant &on 
sommeil, elle renversa la lampe et commu­
niqua le feu A ses vêtements. Un berceau, 
placé près ds la tabla, dans lequel était cou­
ché un bébé de neuf mois, a été en partie 
brûlée. L'enfant n'a pas eu de mal. Un autre 
enfant, âgé de 2 ans, qui reposait, lui aussi 
dans l'appartement, est également sain et 
sauf. 

C'est le gendre de la défunte, M. LakékacVe, 
qui. en rentrant, a éteint le commencement 
d'incendie et a sauvé tes enfants. 

L'ex-pharmacien de Malo-1.-Bains 
voudrait redevenir libre 

M. G. Schutteiaêre, le pharmacien ue Malo-
les-Bains aux drogues € fameuses •, qui soi­
gne toujours ses rhumatismes a l'hôpital de 
Dunkerque, a v i ces jours derniers s'amélio­
rer une santé défaillante. 

Alors que le magistrat, M. Delattre, sa ré­
jouissait devoir revenir dans les couloirs de 
l'instruction un prévenu auquel il a encore 
quelques explications A demander, M* Degaud 
a déposé une demanda de mise en liberté pro­
visoire en faveur de son client. 

L'instruction touche à sa fin ; il ne manque 
à un volumineux dossier que le résultat d'une 
dernière commission rogaioire attendue inces­
samment, et it sera alors statué sur le cas 
C> M. Scltuttelaere. • -

M. Rio sénateur et un remisier 
mis hors de cause 

AI. Glard a entendu hier matin M. Rio, séna­
teur, ancien sous-secrétaire d'Etat à la Mari­
ne marchande. M. Rio avait connu MM. Audi-
bert et Gillot, qui vinrent le voir le 88 juin, A 
propos de la fondation d'une feuille économi­
que qui devait être ce qu'était, dans l'ordre 
politique, la • Gazette du Franc et des Na­
tions ». 

« le reçus, dit M. Rio, la 13 août, une lottre 
do M. GUlot m'annonçant que j'étais nommé 
président du Conseil d'administration da 
F' c Interpresse ». Une réunion devait avoir 
lieu le 19 septembre, te vins à Paris, le 7, 
j'allai voir M. Gillot ; il ma montra mon cabi­
net de président, les statuts ds lu Société, et 
me fit signer des pièces. 

« Nous recevons, me dit-il, 3.000 lettres par 
Jour de demandes de renseignements finan­
ciers ». 

• Je voulus voir le journal, il n'était pas 
encore paru, mais je vis des notes financières 
que 1' « Interpresse » communiquait au • Quo­
tidien • et A la « Rumeur ». Le caractère 
financier de cette affaire m'étonna e» m'in­
quiéta. 

• Je ne puis accepter, dis-je à M. Gillot, et 
je donnai ma démission. M. Audibert insista 
pour me la faire retirer, je la maintins ». 

M. Rio a versé au dossier, à l'appui de ses 
déclarations, plusieurs lettre? le mettant hors 
de cause. 

Souscripteur fictif sans le savoir 
M. Glard a entendu M. Max Singer, remi­

sier. Le témoin a expliqué quil était en rela­
tions de Bourse avec Lazare Uloch. Celui-ci 
lui présenta, comme une bonne affaire, 
1 Union Française d'Emission et d'Introd'ic-
tion, et souscrivit pour lui 50 actions. 

M Singer, croyant qu'il s'agissait d'actions 
ordinaires, en demanda la livraison, mais 
M. Bloch lui répoudit que ces actions n'é­
taient pas encore imprimées. M. Max Singer 
demanda alors a se dégager. M. Lazare Bloch 
lui fit faire une lettre de rétrocession «les 
actions et suivant le principe immuable A la 
« Gazette » ds ne jamais rembourser, ..iais de 
remplacer du papier par d'autres papiers, 
U lui fit prendre en échange des actions de 
la Société d'Exploitation Foncière. 

M. Max Singer avait été souscripteur fictif 
sans le savoir. Le juge d'instruction l'a mis 
hors de cause entièrement. 

La Compagnie Générale 
Financière et Foncière 

Hier, a eu Heu, devant le président du tribu­
nal de commerce, le référé introduit par M" 
Coûtant, syndic, en vue de la nomination d'un 
adminlstrameuT ad hoc à la « Compagnie géné­
rale et foncière ». 

Après les auditions de M» Coûtant, de M» 
Jean Michel, pour M. de Courville ; de M« Cli. 
Biboud, pour Mme Hanau et de M» Carrie, 
pour le due d'Ayen, le président a nommé M. 
Bourgeois comme administrateur b. la dite so­
ciété, attendu que les dirigeants sont actuelle­
ment dans l'impossibilité de remplir leurs 
fonotions et d'assurer le» intérêts des action­
naires. 

L'installation du tribunal 
militaire permanent de Lille 

Le conseil de guerre des Ire et 2e régions 
a vécu sa dernière audience fin décembre ; 
hier, en application de la loi du 9 mars 1928. 
est ué le tribunal militaire permanent de 
Lille, en l'audience solennelle qui s'est tenue 
a 10 h. 30, dans la modeste salle de l'ancien 
conseil à la Citadelle, sous la présidence de 
M. le conseiller Debuisson, délégué par la 
Cour d'Appel de Douai. 

A l'ouverture de l'audience, sous le sacra­
mentel « Présentez, armes 1 », M. l'officier 
greffier Gibouiot donna lecture du décret pré­
sidentiel qui nomme, pour le 1er semestre 
l!r;9, aux fonctions de président, M. Debuis­
son, conseiller à la Cour, décoré de la Croix 
de guerre, chevalier de la Légion d'honneur, 
qui a fait toute la guerre comme capitaine 
d'artillerie de réserve. 

Lecture est faite ensuite des décisions du 
général commandant la régi i, portant nomi­
nation des nouveaux juges, qui frètent le 
serinent prévu par l'art. 22 du Code de Jus­
tice Militaire : MM. le colonel Lesleur, du 
43e n. f. ; chef de bataillon Dehiau, de la 
Chefferie du Génie : capitaine Lasserre, de 
la Préparation Militaire ; lieutenant Guille­
mot, d j 1er Train ; lieutenant Kriner, du 43e; 
adjudant-chef IJumortier, du 43e. 

Prêtent ensuite serinent, les membres du 
Parquet militaire : MM. les officiers de la 
Justice Militaire : Ranzada et Ranzet, com­
missaire et substitut du commissaire du gou­
vernement ; MM. les officiers de la Justice 
Militaire adjoints : les capitaines Poupet et 
Pagnat, substitut i juge d'instruction mili­
taire, non encore désigné. 

Après la prestation de serment des greffiers: 
M. le greffier en chef Gibouiot ; M. le com­
mis greffier Daizé ; les auxiliaires Delevage 
et Duba, et le sergent appariteur Guyare, 
l'audience solennelle est levée avec le même 
apparat militaire qu'à l'ouverture. 

Les deux blessés de l'attentat de Béni Mel-
lal : M. Demontfaucon et son graisseur Hadj 
ont fcit un récit qui diffère sensiblement de 
celui qui avait été communiqué tout d'abord. 

L'agression sest produite en plein Jour et per­
sonne, à aucun moment, n'a interdit le passade 
au convoi. 

Au moment où M. Demontfaucon s'apprêtait 
à partir pour Benni-Mellal, un Individu sappio-
che, de lui et lui demanda a brule-poupoint : 

« N'as-tu pas peur des Chleuhs ? » Penses-
tu, répondit le chauffeur. Et il mit sa voiture 
en marciie. 

En cours de route, il rencontra un autre indi­
gène qui lui fit signe d'arrèkr. M Demontfau­
con se garda de stopper, le terrible sort du 
chauffeur Sanz, incitant les chauffeurs A ne 
Jamais s'arrêter. 

Le voyage se poursuivait sans encombre, 
lorsque le camion arriva au bois d'oliviers voi­
sin de Beni-Mellal. Hadj aperçut un groupe de 
6 à 8 indigènes vautrés dans une séguia. 

Tiens, dit-il. à son chauffeur, les voila. 
M. Demontfaucon qui avait eu la prudence de 

charger sa carabine lui répondit : 
Passe-moi la carabine et prends le volant. Hadj 
se baissa pour saisir l'arme, mais au même 
instant une salve retentissait. 

Je suis touché, s'écria M. Demontfaucon. 
Moi aussi répondit Hadj. 
Et c'est alors que se place un épisode o* 

l'un et l'autre firent preuve d'un courage surhu­
main. 

Une jambe littéralement déchiquetée et dans 
1 iinpossibililô de l'actionner. M. Demontfaucon 
déplaça a deux mains son membre inerte pour 
dégager la pédale, puis fl vit les images se 
brouiller et abandonnant le volant, il s'effen-
dra sur le sièfje. Hadj prit la direction mais la 
voiture, aprôs quelques embardées, s'arrêta 
brusquement. 

Le troisième camion survint. M. Ueutard. 
son conducteur, sauta à terre et trouva les 
deux blessés effondrés l'un sur l'autre. Son 
graisseur, non moins courageux, car les dissi­
dents tinUent encore, remit en maroie le ca­
mion attaqué, tandis qu'une balle venait frap­
per un des véhicules et passait à quelques cen­
timètres de la poitrine de M. Lieulard. Celui-
ci soutint M. Demontfauoon, pendant que les 
deux graisseurs remettaient en marche les 
camions et arrivaient enfin a Béni-Mallal. 

On suppose que le premier camion put pas­
ser sans encombre parce que le craisscur était 
Chleuh. 

• • • 
Passagers de marque à Jeumont 
M. Bernardino Nogara, délégué Italien au 

plan Dawes, venant de Paris, se rendant a 
Berlin ; M. d'Anselme, capitaine, adjoint a 
l'attaché de l'ambassade dé France en Allema­
gne, venant de Berlin, se rendant A Paris : M. 
Lucien Lambiliotta, chargé de mission par le 
ministère du Travail, en Belgique, venant de 
Charleroi. se rendant & Paris ; Skrzvnski, 
attaché à l'ambassade de Pologne en France 
venant de Varsovie, rejoignant son poste • M . 
Pillât Nicolas, cons.eiller financier à la léga­
tion de Roumanie, & Paris, venant de Berlin • 
M. le docteur suédois Ludvig Nobel, se ren­
dant à Paris. 

tiglleÇ?) 
Le cambriolage de la rue Puébla 

LA POLICE A PERQUISITIONNÉ 
AU DOMICILE DE L'UN DES MALFAITEURS 

Nous avons relaté hier dans quelles circons­
tances furent arrêtés les nommés Fernand 
Chabert, artiste acrobate, et Antoine Theve-
non, qui furent surpris au moment où ils 
cambriolaient l'habitation do M. Paul Beda-
ton, 1U, rue Puébla. 

M. Fairisc, commissaire dé police, a pour­
suivi hier son enquête. A 11 h. 30 du matin, 
le uiagistiat s'est rendu au domicile de 
Chabert, 3, rue Nicolas-Leblanc, où le mal­
faiteur était domicilie depuis trois jours seu­
lement, mais où il n'avait pas encore couché. 

CettJ opération fut infructueuse et les doux 
cambrioleurs per.-istèrent à nier leur parti­
cipation à la tentative de cambriolage qui 
leur est reprochée. 

LES MALFAITEURS 
OPERERENT BOULEVARD DE LA LIBERTE 
Un second cambriolage a été découvert hier 

matin. Au n" Ti du boulevard de la Liberté se 
trouve situé le dépôt de la maison de haute 
couture Olré, dont le siège est A Paris, rue 
Saint-Honori. 

Le représentant de la maison, M. Albert 
Weerts, demeurant à Lainbersart, avenue du 
Colysée, it , constata à son arrivée, lundi 
matin, que les bureaux avaient été cam­
briolés. Les portes avaient été fracturées et 
les coupons de soierie et do tissus étaient épar­
pillés sur le parquet. 

M. Weerts informa M. Mathis, commissaire 
do police, qui ouvrit aussitôt une enquête. 
Le magistrat constata que les empreintes 
d'effraction relevées sur les portes s'adap­
taient parfaitement A la pince-monseljmeur 
que Chabert avait abandonnée rue Puébla-

11 n'y a donc aucun doute que Chabert et 
Thevenon opérèrent boulevard de la Liberté, 
74. avant de se faire prendre rue Puébla. Il 
faudra attendre que M. Weerts ait fait son 
inventaire pour connaître si les tissus ont été 
dérobés. En tout cas, les cambrioleurs n'ont 
trouvé aucune somme d'argent. 

L'enquête sur ces deux malfaiteurs se pour­
suit activement, car on suppose qu'ils ne 
seraient pas étrangers aux cambriolages com­
mis ces temps derniers rue de Pas et rue de 
Valmy. 

Tribunal-Correctionnel 
Audience du 7 janvier 

Indésirable». — 12 jours 'd'empr:-:,, #,.<„,. ,,t, 
a Eugène Pelit, manoeuvre, sans de 
arrêté a Lille, en état de vagabondage. 

— Pour mendicité habituelle. Emile Gursert 
.•0 ;uis, ouvrier batteur, tans •'<>:i:i .io (ixe 
écope b jours <1e fi^on avec sursis. 

— Pour soustraction frauduleuse d'un billet 
de 50 fr. au préjudice de sa lojreu*?, \uv -:a 
Gnsailde, femme Dequcei-te, 25 ans. Meuse a 
Houpluies, <t.t condamnée à deux mois dent» 
prisoniiomciit avec »ui>u. 

Délit de presse. — Pour avoir fait paraître en 
décembre dernier dons ie « Cri des Jcunea . un 
article Intitulé « Verdict de classe . dans lequel 
on faisait appel mue souscriptions de rama-
rades pouf solder des amendes prononcées par 
le tribunal correctionnel contre d. s militants de 
ce journal, le gérant, a la requête du rarn'.ft't 
a été coadfimné a 100 fr. d'amende, pur apnli-

l'articlu 4u de la IU du 29 juillet lion df 
lsSl bur la 

MM. les Docteurs-Oculistes prescrivent leurs 
verres avec des moyens scientifiques et mathé­
matiques. L'opticien de lt Grande Pharmacie de 
France, prés le Grand-Théâtre, Lille, les exécute 
scientifiquement avec un outillage moderne et 
perfectionné. 

Des passerelles pour piétons 
vont être installées 

au Pont du Mont-de-Terre 
Lors, d'une session du Conseil gén rat M 

Huvffce. conseiller général, «vail déposé un 
voeu tendant a I cUi/iisseinent d';me pessere'Ie 
pour Piétons au pont du chemin Ht ' • .. t 
• Mont de Tr i e • a Lille. 

<3CC
i
s»5eV,M- 1° tT^ *• NoM *••»• <*• «airs 

tenir a M. Hiryghaoopie de la décision en data 
dit 27 novembre 19?8 de M. In Ministre des 1*7 
vaux pub:ics, v relative et dont voici la texte 

« Dans le Lut de donner satisfaction à in 
voeu lorrorfc par le Conseil généra! du départe. 
£ f w ï Sord: M ff^^Snto du chemin de fer 
du Nord a présenté, le 3 août 19-J8 un oroiet 
daménaçement de dm.x passerelles pour p E o n ' 
à construire en en- , r h c W n t de d,flq« S 
du P. s. sihiu au kilomètre WoiJTî <Ht • \ivnt 
de Terre . de là Ugne de Paris à ta frontière -
Belgique par tï.k: 

» Les passerelles auront une largeur di» n -* 
Chacun» et tes trottoirs du chemin \ c. l is * 
C "n'JH'""1 n *Z2!SS* , f" fcrv*« ordiiiure U 
viomal) de vntr» dérmptenwri •• >ur r*»i !t» • 
Cornj.eanle, pavée sur trois mètres de tonflueur' 

dirceiemciil te présente déctstaTs la r^mp^n . 

e t ' e V s ^ ^ u ' c o n ï ' o ^ C' V1C"'al d " ^ 
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& cLocZuut 
ROMAN V ft*. 
D'AVEN TURCJ , - - C ~ - . . 

Elle le regarda comme si elle na le con­
naissait pas — longuement, minutieusement 
sour ainsi dire. 

— Ah I c'est voua ! dit-elle, égarée ; que 
pie voulez-vous ? 

— Vous parler de Blanche... de notre mie 
pien-aimée... 

' — Quoi donc !... Me parler d'elle T... Lai 
serait-il donc arrivé quelque malheur à elle 
aussi T 

Et elle avait l'air d'une toile en disant 
relk. 

— Non, non, rassurez-vous, dit Bosooff, 
effravé de l'état d'exaltation fébrile ou U la 
.•voyait... 

— Alors, qu'avez-vous à me dira qui là 
t o n c e m s ? 

— Les deux aranda malheurs qui vous 
oat frappée, MaraueriU. dit le fourbe, m'ont 
inspiré des craintes pour l'avenir... 

— De* craintes?.. U y a quelque chose 
que vous me c^chef. 

Fneore, une fols, rassurez-vous I Les 
•féesutions que nous aurions dû prendre 
«près la mort du baron de Crevecceur, — et 
qui si elles avaient *te prises, auraient 

sauvô la vie de Maurice, — il faut que nous 
v ayons recours, maintenant, pour préve­
nir les dangers qui pourraient menacer 
Blanche... 

— Que savez-vous donc? sécria-t-elle, le 
regard enflammé... vous parlez comme si 
vous connaissiez le mot de l'énigme que ta 
justice ne peut déchiffrer. 

— Que oonnaltruis-je, bêlas 1 Et com­
ment pouvez-vous supposer que ce secret, 
s'il était arrivé jusqu'à moi, je le garderais 
et n'en ferais point part à la justice ? 

— Enfin, que signifient vos paroles ? 
— Elles signifient, ma chère Marguerite, 

que je crois, comme le juge d'instruction, 
que le meurtre du baron et celui de votre (ils 
ont été inspirés par le même homme ; que 
je crois, contrairement cette fois à l'opinion 
du juge, que le comte ne peut être coupable. 

— Avez-vous quelque preuve, quelque in­
dice de son Innocence * interrompit vive­
ment Marguerite. 

— Hélas ! non, autrement serait-il encore 
sous le coup de cette accusation qui ne pèse 
pas seulement sur lui, mais sur vous ? 

— Continues, Michel, je vous écoute... 
— Mes paroles signifient encore que le 

meurtrier — car 11 faut supposer qu'il est 
libre, si nous estimons le comte innocent — 
ne s'arrêtera pais au meurtre de Maurice. 
Il semble poursuivre quelque œuvre de ven­
geance et ses attentats peut-être seront di­
rigés sur d'autres personnes do votre fa­
mille. 

— Blanche I ! 
— Hanche : oui, et aussi vous-même, 

Marguerite... Que savons-nous, en effet, des 
projets du mystérieux ennemi qui vous a 
plongés tous dans is deuil, — et ces projets 
jie peuvent-ils pas avoir pour bul l'extinc­

tion de la famille Ue Miremond? — et des 
lors, n'êtes-vous pas même en danger, aussi 
bien que Blanche? 

— C'est vrai. Que faire ? 
— Une chose bien simple. 
— Laquelle ? pariez... Pour épargner une 

menace de mort a ma fille, ne suis-je pas 
prête A tout? 

— Il faut fuir, il faut quitter Fouoherolles.. 
— Où aller ? 
— A Pans, où sans doute l'assassin ne 

vous suivra pas. 
— Pourquoi serions-nous plus en sûreté A 

Paris ? Si le meurtrier a contre nous un 
projet depuis longtemps conçu, U le réali­
sera aussi facilement qu'A Foucherolles. 

— Non, A Paris vous serez moins isolâtes. 
La comtesse paraissait hésiter... 
— Oui, dit-elle à la fin, peut-être avez-vous 

raison, après tout. Nous quitterons ce châ­
teau maudit. Jamais plus il ne nous reverra. 
Mais, je vous en prie, Michel, veillez sur 
notre fille, veillez sur Blanche, ne l'aban­
donnez pas une minute... Je vous confie sa 
vie, parce que je sais qu'elle vous est aussi 
précieuse qu'à moi... Vous me répondez 
d'elle ? 

— Je vous en réponds. 
— Il faudrait la prévenir, sans tarder, de 

notre prochain départ.. Elle est sans doute 
chez elle. Je vais ia faire prier de descen­
dre chez moi... 

— Je l'ai aperçue, en venant, sur la ter­
rasse du château. 

La comtesse écarta le rideau de s a fenêtre 
et records un instant dans la direction du 
jardin. 

— Elle s'y trouve encore, dit-elle.. Pauvre 
enfant... elle pleure son frère... elle cherche 
la wlUudA... cette mort l'a rendue si sau­

vage qu'il semble que moi-même je sois de­
venue pour elle une étrangère... 

— Dois-je la faire avertir par un domes­
tique ? 

— Mieux quo> cela. Allons la rejoindre. 
113 sortirent et cinq minutes après arri­

vaient sur la terrasse... LA. ils ne trouvè­
rent personne... Le jardinier qu'ils rencon­
trèrent leur dit que Blanche venait de quit­
ter le jardin pour entrer dans le parc. 

Roscoff tressaillit et la rouge figure de 
Jean More, du complice involontaire de se3 
deux crimes, lui apparut un moment devant 
les yeux... 

Et d'instinct, H jeta autour de lui un re-

gord circulaire, comme s'il avait craint une 
rusque vision. 
Mais il se tranquillisa. 
— Heureusement, réfléchit-il, mes deux 

paysans veillent... 
Ils se hâtèrent de gagner le bois, — ce 

bois sinistre qui avait vu la mort de Crève-
cœur et celle de Maurice, — et ce np fut pas, 
elle-même, sans frissonner et sans trembler 
que la comtesse y pénétra. 

Cinq minutes après, ils étaient près de 
Blanche. 

à a jeune fille pAIit en les voyant ensemble 
— s a mère appuyé sur le bras de Roscoff, 
comme en ce Jour on eus l'avait surprise 
ses lèvres prises nar les lèvres du docteur I 

Elle recula comme si elle avait eu de nou­
veau devant les yeux ce honteux spectacle. 

Sa mère dans les bras d'un amant t... 
Roscoff vit ce mouvement de répulsion. 
— Qu'o-t-elle donc ? murmurn-t-il avec in­

quiétude. 
— Nous te cherchions, ma fille, dit Mar­

guerite. • i 
Blanche se. remetlatt, t 

— Vous me cherchiez... Pourquoi donc?. . . 
— Nous voulions t'annoncer une résolu­

tion prise tout A l'heure et qui te concerne 
aussi bien que moi... Nous craignons pour 
U vie, ma chère enfant... ta vie est en dan­
ger, comme peut-êlje aussi la mienne, et 
le docteur me démontrait tout A l'heure 
qu'il serait imprudent pour nous de rester 
ici plus longtemps... 

— Ah I c'est le docteur qui a pensé ?... dit» 
elle d'un ton singulier. 

— Oui . . Tu sais la profonde affection 
qu'il a pour toi... 

— Je lui en suis reconnaissante, dit-elle 
en détournant la tête avec dégoût. Mais vous 
avez parlé d'une résolution ? 

— Celle de quitter Foucherolles et de re­
tourner habiter Paris. 

— De fuir, en un motl dit-elle, contenant 
son indignation. 

Roscoff et Marguerite se regardèrent, stu­
péfaits. 

Blanche s'était rapprochée du docteur et, 
le visaee penché en avant, on eût dit qu'elle 
se retenait avec peine pour ne le point souf­
fleter... 

Et d'une voix vibrante : 
—• Vous seul, monsieur, pouviez avoir la 

pensée d'une oareille lâcheté 11... 
Roscoff chancela, atteint par une blessure 

mortelle. 
C'était sa fille ! ! sa fille qui lui parlait 

ainsi ! 1 
— Mon Dieu ! mon Dieu I disait-il effaré... 

ne comprenant pas., cherchant à se rendre 
compte... Que lui ai-je donc fait? 

Et la comtesse, pâle, elle aussi, autant 
que Blanche, autant que Roecoff r 

— Ma fille, vous oubliez toute retenue et 
vous venez d'jnsulter un hornme que VTO«J 

devriez respecter pour avoir sauvé jadis a 
vie de votre mère et pour ses vingt « m é c s 
de dévouement à noti^ famille 
fr^i a n C ^u r e f " c n u , t Possession"de son u o g . froid... LUe avait peur, a piés^it au'on ?» 
d e i 7 f » n , ! e

t
m 0 t i f q i , 1 ^vu i t P ^tâ !ns1 U pï ï l cr Il fallait dissimuler toujours 

,^M", C ' C 8 , 1 V I a i •di'-t-'He... en Laissant la téuj 
pour cacao,- s a honte de parier ainsi et ^ 

ivf^.1«J. / a i 8 . u i t b r i l l e r s e s y e u v ' c ' « * v < ^ 
mons"eir i v o u s p n e d c , n e pardonn.i. 

Et Je misérable. Ireinblant : 
— Oh 1 je vous paidonne, je vous par-

donne '.... ^ 
Marguerite reprit, au bout d'un moment 

^ . n . ' l e ^ n L , p e n i l t ! n t l e < l u c i e l l e avuit v u m l 
ment réfléchi au sentiment qui avait dicté 
les paroles de su fille ; 

— Je répète donc qu'il faut que non* pu» 
lions, mon eniant,.. Notre départ est «r.« 
garantie de sécurité pour nous; cui U v va 
de notre vie A toutes deux • * • * • * 

— Partez, ma mène... 
— El toi donc ? 
— Moi, je reste... Je. resterai seule, an 

besoin, s il le faut. 
— Quelle est ton intention «... Lorsque ie 

commande, refuses-tu donc de m'obêir ï 
— Non, ma mère, je ne peux vous ob>ir 

en ce la . . 
— Pourquoi ? 
— Je vous l'ai dit. Ce serait une lâcheté 

Comment, nous fuirions, honteusement * 
Non, je le répète, c'est impossible !... Ce tm'il 
nous faut faire, c'est rester pici et braver 
tout le monde par rotre courage, notre cal­
me et notre fierté jusqu'au jour où le vrat 
coupable__aera déoouyejj^ 
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